
HAL Id: hal-04397496
https://hal.science/hal-04397496

Submitted on 16 Jan 2024

HAL is a multi-disciplinary open access
archive for the deposit and dissemination of sci-
entific research documents, whether they are pub-
lished or not. The documents may come from
teaching and research institutions in France or
abroad, or from public or private research centers.

L’archive ouverte pluridisciplinaire HAL, est
destinée au dépôt et à la diffusion de documents
scientifiques de niveau recherche, publiés ou non,
émanant des établissements d’enseignement et de
recherche français ou étrangers, des laboratoires
publics ou privés.

Turn taking management and communicative ethos of
Japanese women in a French workplace

Sanae Harada

To cite this version:
Sanae Harada. Turn taking management and communicative ethos of Japanese women in a French
workplace. Etudes en didactique des langues, 2022, Les langues au travail / Languages at work, 38,
pp.42-56. �hal-04397496�

https://hal.science/hal-04397496
https://hal.archives-ouvertes.fr


 42 

Gestion des tours de parole et éthos communicatif de Japonaises 
en milieu professionnel français 

Sanae HARADA  
Professeure  

Faculté des Études Étrangères, Université Sophia, Tokyo, Japon 

 

 
  
Introduction 

Cet article présente, à partir d’entretiens menés auprès de Japonaises travaillant 
en France, les difficultés rencontrées dans la gestion des tours de parole en situation 
interculturelle. Il s’agit d’“un point sensible et souvent méconnu de la 
communication interculturelle” (Béal, 2010: 85), car les choix préférentiels diffèrent 
selon chaque culture et ne sont pas explicitement formulés. Selon Mariscal (2016), 
les nombreux manuels destinés à la communication en entreprise préconisent la 
création d’un langage commun pour une meilleure compréhension, alors qu’il y a un 
paradoxe entre l’appel à la standardisation pour un langage commun et la 
compréhension des spécificités de chaque culture.  

[L]e problème central posé par la notion de “langage commun” est de prétendre qu’une 
homogénéisation des pratiques langagières au travail est possible et nécessaire, alors 
même que les rapports socioculturels témoignent, bien au contraire, d’une 
hétérogénéité fondamentale (Mariscal, 2016: 29). 

Les particularismes culturels des entreprises japonaises sont souvent cités dans 
les études de marketing international ou autres domaines d’affaires. Par exemple, 
Gardel (2016) remarque que, contrairement à la culture latine où il est permis 
d’exprimer ses émotions, dans la culture japonaise “il est de bon aloi de minimiser 
ses opinions personnelles et de rechercher des rapports harmonieux sans 
confrontation” (ibid.: 158). Concernant la gestion des tours de parole, ce sont les 
propos suivants qui nous intéressent particulièrement: “lorsque l’on vient d’arriver 
dans une entreprise japonaise, il n’est pas recommandé de prendre la parole dans une 
réunion si l’on n’y est pas invité” (ibid: 161). 

Nous commencerons par une revue des études concernant les tours de parole 
en situation interculturelle. Puis, nous nous tournerons vers les témoignages de cinq 
Japonaises travaillant en France pour tenter d’expliciter les difficultés rencontrées 
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dans les échanges au bureau ainsi que les différentes émotions suscitées face aux 
problèmes.  
 
Les tours de parole en situation interculturelle 

Depuis les années 1970, de nombreuses recherches ont été menées dans le 
domaine de l’analyse conversationnelle. Les travaux de Sacks et al. (1974) sont 
considérés comme pionniers: ils ont mis en évidence un certain nombre de règles 
concernant la distribution de la parole entre les participants, ainsi que la TRP 
(transition-relevance place), place transitionnelle où a lieu l’alternance des tours et 
qui est indiquée de manière verbale ou non-verbale. Ces règles abordent également 
la manière de déterminer le prochain locuteur, un point qui sera important pour 
comprendre le comportement des personnes que nous avons interrogées: d’une part, 
le procédé “current speaker selects next” où le locuteur actuel L1 désigne le prochain 
locuteur L2 par une question ou un autre moyen; d’autre part, la stratégie “self-
selection” où L2 se sélectionne lui-même et prend le tour. Kerbrat-Orecchioni (1990) 
montre que, pour chaque technique, il existe plusieurs procédés verbaux et non-
verbaux tels que le regard ou la gestuelle.  

Dans les études comparatives franco-japonaises, les données empiriques 
concernant les tours de paroles sont peu nombreuses. Sourisseau (2003) décrit ainsi 
les différences de rythme dans les échanges verbaux: alors que, dans la culture 
française, les interruptions sont considérées comme un moyen de dynamiser la 
conversation, elles sont perçues comme “agressives et anarchiques ”au Japon car “il 
n’est pas d’usage d’interrompre les propos de son interlocuteur” (ibid.: 110). Ces 
différences engendrent des difficultés lors des échanges interculturels. 

Alors que dès leur plus jeune âge, les Japonais sont éduqués à attendre poliment avant 
d’enchaîner, aussi ils se laissent aisément “doubler” par un partenaire dont les règles 
de fonctionnement impliquent une réaction plus prompte, et leur tentative de prise de 

parole échoue sans qu’ils en comprennent la raison. (ibid.: 175). 

D’autres études qui analysent les interactions franco-japonaises telles que celle 
de Higashi (1992) sur la convergence émotionnelle ou de Takeuchi (2004) sur la 
gestion de la divergence de points de vue laissent également supposer qu’il existe des 
difficultés au niveau des tours de parole, bien que le sujet ne soit pas explicitement 
traité. Nous présentons ci-dessous quelques études entre le japonais et l’anglais, et 
ensuite, entre le français et l’anglais.  

Dans leur étude, Hazel & Ayres (1998) ont émis l’hypothèse que les 
Américain·e·s s’auto-sélectionnent alors que les Japonais·e·s préfèrent attendre que 
la/le locutrice/teur en place les invite à prendre la parole. Leurs résultats ont 
confirmé cette hypothèse pour les interactions à l’intérieur des groupes américains et 
des groupes japonais mais ils n’ont pas remarqué de différence significative entre ces 
deux procédés dans le groupe mixte américain-japonais. Cependant, les tours de 
parole ont été dominés à 83 % par les Américain·e·s et, selon les auteurs, la tendance 
des Japonais·e·s à éviter l’auto-sélection les ont freiné·e·s quant à leur participation 
libre à la conversation.  
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Du point de vue des interruptions, Murata (1994) qui a analysé les interactions 
dans trois types de groupes, japonais, anglais et mixte, constate qu’elles sont moins 
nombreuses chez les premiers. Il est toutefois intéressant de noter que, lors des 
échanges dans le groupe mixte, les Japonais·e·s font davantage d’interruptions que 
lorsqu’elles/ils sont dans le groupe japonais. Ces résultats révèleraient leur volonté 
d’adapter leur style conversationnel à celui de leurs partenaires anglais.  

Klopf (1984) a mené une étude sur les pratiques de communication des peuples 
du bassin Pacifique en utilisant comme outil “Personal Report of Communication 
Apprehension”. Les Japonais·e·s ont montré le plus haut taux d’appréhension dans la 
communication par rapport aux locutrices/teurs d’Amérique, d’Australie, des 
Philippines, de Corée, de Micronésie et de Chine. Il analyse ainsi les résultats: “the 
Japanese are not taught to speak out at every opportunity […] Dynamic 
communicative behavior is indecent and ever shameful to the Japanese” (ibid.: 163).  

L’étude de Pribyl et al. (1998) montre également que les étudiant·e·s japonais·e·s 
montrent davantage d’appréhension que leurs homologues américain·e·s dans les 
échanges. Les auteurs expliquent que la dynamique des pratiques de communication 
est différente selon qu’il s’agit d’une culture à contexte élevé ou d’une culture à faible 
contexte, la première reposant davantage sur le non-dit alors que la deuxième se base 
sur une communication plus explicite, avec moins d’ambiguïté (Hall, 1976). 

Barnlund (1975) souligne l’influence de la culture japonaise qui se caractérise 
par la réserve, tant au niveau de la communication verbale que non verbale: les 
Japonais·e·s qui se montrent sensibles et réceptifs envers les autres sont “other-oriented 
persons” (ibid.: 160) alors que les Américain·e·s qui accordent de l’importance à la 
volubilité et à l’affirmation de soi sont “self-oriented persons”. Il montre que ces 
différences peuvent conduire à des malentendus entre ces deux cultures.  

Alors que les erreurs de prononciation ou de morphosyntaxe sont aisément 
reconnaissables, tout comme les effets de transfert entre les deux langues, les 
différences dans la gestion des stratégies conversationnelles tels que les tours de 
parole ou les chevauchements ne sont pas reconnues de la même manière et sont 
plutôt imputées à la personnalité ou au caractère de la personne qui s’exprime: “The 
same kind of interruption in terms of form and timing may appear as a supportive 
overlap in one situation and as a hostile interruption in another” (Pavlenko, 2005: 
122-123). Béal (2010) soulève les mêmes points dans son étude comparative entre 
Français·e·s et Australien·e·s: les chevauchements et les interruptions étant 
fréquentes chez les premier·e·s, “la conversation entre Français fait penser à un 
match de ping-pong ou un tournoi d’escrime” (ibid.: 176) alors que les Australien·e·s 
montrent un plus grand respect des tours, ce qui les amène à perdre souvent leur tour 
dans les échanges avec les Français·e·s. Ce qui est approprié et poli pour les 
locutrices/teurs d’une culture peut apparaître comme impoli et offensant dans une 
autre culture.  

Maitre de Pembroke (2013), qui analyse la complexité des échanges en situation 
exolingue des personnes expatriées en France, décrit l’alternance des prises de parole 
comme ayant une “dimension temporelle chargée émotionnellement”, car “en langue 
étrangère, la charge attentionnelle est si forte que les personnes ont besoin de plus 
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de temps pour prendre la parole” (ibid.: 163). La rapidité des échanges en français et 
les chevauchements rendent difficiles la prise de parole, mais les personnes expatriées 
réagissent différemment selon leur culture: les personnes de culture latine sont plus 
à l’aise avec la rapidité des échanges, car “elles se lancent dans la parole même si leur 
niveau de correction linguistique n’est pas correct” alors que “les personnes de 
culture asiatique, marquée par la lenteur et la monophonie, restent muettes. La 
frustration est compensée par la valeur qu’elles accordent au silence et à l’écoute” 
(ibid.: 164).  

Du point de vue pédagogique, nous avons analysé (Harada, 2020b) les réactions 
des apprenant·e·s japonais·e·s de français à propos de la gestion des tours en 
français. Le sujet nous semble important, car il “n’est pour ainsi dire jamais abordé 
dans l’enseignement des langues étrangères. Rares sont ceux qui en prennent 
conscience d’eux-mêmes” (Béal, 2010: 88). Après le visionnement de deux vidéos 
d’interactions entre Français·e·s, nous avons recueilli les propos des étudiant·e·s de 
troisième et quatrième années d’université appartenant à la faculté des Études 
Françaises à Tokyo. Alors que les chevauchements dans ces séquences étaient de 
nature coopérative et ne visaient pas à contredire les propos de l’interlocutrice/teur, 
les étudiants·e·s ont manifesté des réactions négatives (“J’ai eu une impression 
désagréable en les voyant se couper la parole sans cesse” ou “Je n’aimerais pas qu’on 
me fasse la même chose”) et les ont perçus comme un acte risquant de provoquer 
une crise dans les relations. Selon elles/eux, les chevauchements sont un manque de 
politesse et un signe du refus d’écouter l’autre. À travers ces réactions, nous 
remarquons donc une nette préférence pour le respect du territoire conversationnel. 
Après une lecture collective de Béal (2010) dans le cadre du cours, elles/ils disent 
avoir mieux compris le fonctionnement des tours de parole en français et ont 
exprimé le souhait de pouvoir modifier et adapter leurs stratégies conversationnelles 
lors des interactions futures avec les Français. Or, est-ce si facile de changer son style 
communicatif au niveau des tours de parole? Telle est la question qui nous a poussée 
à étudier le cas des Japonaises qui ont une activité professionnelle en France.  
 
Entretiens à propos des tours de parole 

Comment sont vécues ces différences dans les tours de parole en français et en 
japonais? Pour tenter de répondre à cette question, des entretiens ont été menés 
auprès de cinq Japonaises. Deux critères ont été retenus lors du choix des personnes 
à interroger: résider en France plus de dix ans et avoir une activité professionnelle. 
Ces deux points sont certes discutables, car on peut vivre et travailler des années dans 
un pays étranger tout en restant dans un milieu composé principalement de 
compatriotes. Ceci n’est pas le cas pour nos participantes qui ont des interactions 
avec les Français·e·s tant au niveau de la vie quotidienne (famille, ami·e·s) que celui 
de la vie professionnelle. Nous précisons qu’il n’y a pas eu de préférence de sexe 
lorsque nous avons cherché, non sans difficulté, des personnes répondant aux 
critères mentionnés ci-dessus. 

Les Japonaises interrogées se situent dans une tranche d’âge de 40 à 70 ans. Le 
nombre d’années de résidence en France va de 14 à 50 ans et elles ont toutes des 
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expériences professionnelles en France, soit dans des sociétés françaises, soit dans 
des entreprises et organismes japonais implantés en France. Leurs propos sont 
présentés dans la section suivante et, par souci de confidentialité, un pseudonyme a 
été attribué à chaque personne: Akiho, Mio, Natsu, Reika et Tae. Parmi elles, seule 
Akiho est arrivée en France dans son enfance alors que les autres sont venues en 
France à l’âge adulte.  

Parmi les divers procédés pour constituer un corpus, notre choix s’est porté sur 
les entretiens semi-directifs qui sont une source d’informations particulièrement riche, 
“surtout pour la recherche au niveau de l’éthos” (Béal, 2010: 38). Les questions de 
départ ont porté sur les différences et les similitudes dans le style communicatif et le 
comportement socio-pragmatique entre les Français·e·s et les Japonais·e·s, en 
exposant parfois les résultats de nos études antérieures pour déclencher la parole 
(Harada, 2013, 2020a, 2020b). Pour bien préciser notre orientation, nous avons décrit 
les réactions des étudiant·e·s japonais·e·s mentionné·e·s plus haut ainsi que les 
recherches de Béal (2010) sur les tours de parole en situation interculturelle. À partir 
de ces exemples concrets, nous avons demandé aux participantes si elles ont les mêmes 
perceptions ou non et de décrire les difficultés ainsi que les émotions ressenties lors 
des interactions avec les Français·e·s dans le milieu professionnel. Bien que nous 
soyons parfois intervenue pour faire expliciter un terme ou solliciter des précisions sur 
la situation évoquée, les personnes interrogées pouvaient librement dévier de nos 
questions et raconter les expériences qui leur semblaient significatives, ces narrations 
ou récits de vie étant une co-construction entre l’intervieweur et l’interviewée: celle-ci 
doit pouvoir “s’emparer de la conduite de l’entretien” mais cette prise de contrôle se 
fait dans une orientation définie par la chercheuse (Bertaux, 2005: 49).  

Dans le cadre de cet article, nous examinons non seulement les difficultés 
concernant les tours de parole mais également la gestion des émotions suscitées. Il 
n’entre pas dans notre dessein de traiter la question de l’émotion dans toute sa 
complexité, mais il nous semble important de l’intégrer dans les discussions 
concernant les interactions interculturelles. Depuis plus d’un demi-siècle, on 
considère l’émotion non pas comme un phénomène interne et personnel, comme 
ceci a été le cas dans les études sur l’attitude ou la motivation en apprentissage des 
langues, mais comme un phénomène où interviennent également divers facteurs 
externes tels que l’environnement social et culturel (Dörnyei, 2009; Pavlenko, 2005, 
2006; Prior & Kasper, 2016; Swain, 2013). Soulignons également que les recherches 
sur les émotions des personnes bilingues et plurilingues se multiplient ces dernières 
années, surtout à travers leurs récits: “It is in narratives – anecdotes and stories of 
learners’ experiences – that the centrality of emotion and its connections to cognition 
becomes evident” (Swain, 2013: 196). 

Selon Prior (2016), les émotions ne sont pas forcément exprimées par des 
termes explicites tels que “joy”, “sadness” ou “shame” et elles peuvent se révéler dans 
des “emotion-implicative utterances”, des énoncés qui emploient des expressions telles 
que “difficult”, “bad” ou “easy”, ou encore, qui relatent des faits impliquant des 
émotions, comme “I was arrested the first time I tried to escape my country” (ibid.: 109). Nous 
avons donc essayé de relever et de traduire les passages qui expriment du ressenti, 
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non seulement de façon explicite mais également de manière implicite, où on peut 
discerner une charge émotionnelle. Cependant, les émotions s’exprimant 
différemment selon les langues et les cultures, nous avons été confrontée à des 
difficultés lors de la traduction du japonais au français. L’inquiétude de ne pas 
parvenir à transmettre toutes les nuances du message est souvent soulevée par les 
chercheurs dans le domaine interculturel, surtout pour les langues et cultures 
éloignées. 

The vocabulary of emotions is undoubtedly different from language to language. This 
means that the set of concepts by means of which the speakers of any given language 
make sense of their own and other people’s feelings is specific to a particular language 
(Wierzbicka, 2004: 94). 

Les entretiens ont été menés en japonais et ont duré chacun entre une heure et 
une heure et demie. Ils ont été enregistrés avec l’accord des participantes. Nous avons 
procédé à une transcription intégrale avant de traduire les passages concernant les 
tours de parole. Dans le souci d’une meilleure lisibilité, nous avons parfois procédé 
à un montage, tel que le déplacement de phrases ou le raccourcissement, sans 
toutefois modifier le contenu du discours.  
 
Réactions diverses face aux difficultés 

Les propos des participantes sont analysés en trois séquences. Il sera montré 
d’abord que l’acte de prendre la parole est unanimement ressenti comme 
problématique par nos participantes. Cependant, les réactions étant différentes parmi 
ces cinq personnes, nous les examinerons tour à tour: d’une part, les propos qui 
montrent de l’acceptation ou du renoncement et, d’autre part, ceux qui révèlent un 
dilemme face à ces difficultés.  
 
Les difficultés persistent 

Les témoignages montrent que les personnes interrogées ressentent des 
difficultés dans la gestion des tours de parole, malgré leurs longues années d’expérience 
en France, aussi bien dans le monde professionnel que dans la sphère privée. 

Natsu: Tout le monde parle sans pause et je n’ai pas l’occasion de parler. 

Akiho: En France et au Japon, c’est différent. Au Japon, on n’interrompt pas quand 
quelqu’un parle, n’est-ce pas? Les échanges sont organisés et chacun peut présenter 
son point de vue.  

Selon Mio, les Japonais·e·s n’ont pas “l’obsession” de prendre la parole; ses 
propos concordent avec les études citées plus haut, c’est-à-dire, la préférence des 
Japonais·e·s d’être désigné·e·s pour parler plutôt que de s’auto-sélectionner.  

Mio: Les Japonais ne sont pas du style “monologue”, une personne parle et elle 
demande “Et vous, qu’est-ce que vous en pensez?” et l’autre parle à son tour mais c’est 
rare en France.  

Lors des réunions, le nombre de participants est un facteur important pour Reika. 

Reika: Si on est quatre par exemple, ça va encore, mais quand ce sont des réunions à 
douze ou treize, je perds toujours la bataille à cause des chevauchements. Je tente de 
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parler mais les autres parlent encore plus fort et ne m’écoutent pas. Alors, je me dis 
“tant pis”.  

Même à l’intérieur d’une même langue-culture, la gestion des tours de parole 
devient complexe selon le nombre de locutrices/teurs, car “le principe d’équilibrage 
des tours est alors sérieusement mis à mal, en ce qui concerne non seulement leur 
longueur, mais aussi le nombre de tours assuré par les différents participants” 
(Kerbrat-Orecchioni, 1990: 169). Toutefois, Reika parvient à prendre la parole 
lorsqu’on la lui donne explicitement: dans ce cas, certains l’écoutent patiemment alors 
que d’autres reprennent leur tour rapidement; “c’est très différent selon les gens”, 
dit-elle. Elle a tendance à ne pas insister à prendre ou à garder la parole, car “au 
Japon, on se comprend sans tout dire” mais elle pense que dans le contexte 
professionnel français, il est important de s’exprimer.  

Reika: En France, si on ne parle pas, on est considéré comme quelqu’un de pas 
intéressant. Et peu à peu, les gens commencent à nous ignorer.  

De même que les personnes précédentes, Tae éprouve des difficultés dans la 
gestion des tours de parole mais, selon elle, il s’agit d’une question de culture, 
expression que nous pourrions interpréter ici dans le sens de politesse.  

Tae: Les personnes cultivées ne monopolisent pas la parole et donnent la parole à 
l’autre en demandant son opinion. L’échange devient alors égal. Quand ce n’est pas le 
cas, je me dis que ce n’est pas la peine de m’épuiser et je dis simplement “on ne peut 
pas parler”.  

Comme mentionné plus haut, les entretiens se sont déroulés en japonais mais 
l’expression “on ne peut pas parler” a été formulée telle quelle en français. Nous 
constatons que Tae choisit de montrer explicitement son mécontentement en 
exigeant un rééquilibrage des tours de parole pour continuer l’échange. Le fait que 
cette expression a été mentionnée spontanément en français laisserait supposer 
qu’elle l’utilise de façon régulière pour gérer les tours de parole avec les 
interlocutrices/teurs français·e·s.  
 
Éthos communicatif  

D’après les personnes interrogées, les difficultés dans les tours de parole 
persistent principalement pour deux raisons: l’éthos communicatif japonais et les 
compétences linguistiques en français. Malgré les cinquante années passées en 
France, Tae explique que, dans des situations tendues où il y a des conflits d’opinions, 
elle ne peut pas réagir sur-le-champ.  

Tae: Mes comportements se basent sur la mentalité japonaise et je sens que mon 
français passe à travers une machine à traduire qui est placée ici (en indiquant sa tête), 
oui, je sens parfois vraiment qu’il y a une machine. Donc, les échanges qui sont 
profondément liés aux émotions ne sont pas naturels quand je m’exprime en français. 
Est-ce qu’il est possible de combler ce fossé et si oui, comment faire? C’est une 
question très difficile.  

La mentalité japonaise mentionnée par Tae correspondrait à la notion d’“éthos 
communicatif” (Kerbrat-Orecchioni, 2002; Béal, 2010). Celui-ci désigne “un 
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ensemble de comportements langagiers observables, sous-tendu par des valeurs 
culturelles sous-jacentes, qui ont trait à la façon de communiquer” (Béal, 2010: 48) 
mais le problème est que “cet éthos communicatif n’est écrit nulle part. Il s’agit de 
règles implicites” (ibid.). Les longues années d’expérience en France ont permis à Tae 
d’expliciter certaines de ces règles implicites et de se munir de stratégies telle que la 
réplique “on ne peut pas parler” citée supra. Cependant, à travers ses expressions 
“machine à traduire” ou “combler le fossé”, nous discernons combien l’éthos 
communicatif et la compétence linguistique sont des facteurs essentiels quand 
interviennent les émotions. 

Comme nous l’avons vu, Reika ressent l’importance de prendre la parole en 
France et souligne qu’il faut savoir valoriser son travail, surtout quand les 
avancements ou les salaires sont en jeu. Cependant, cela lui demande des efforts du 
point de vue de l’éthos communicatif. 

Reika: C’est contraire à mon caractère. Je ne suis pas habituée à cela et je dois me forcer. 
Mais si je ne me force pas, je me retrouve dans une position désavantagée. 

Face aux difficultés dans la prise de parole, Natsu ressent également de la 
frustration qui, chez elle, est compensée par la valeur qu’elle accorde à la qualité du 
travail. 

Natsu: En France, je pense que le gagnant, c’est celui qui sait s’exprimer. L’idée 
représentée dans le proverbe “le faucon compétent cache ses serres” ne marche pas ici. 
Mais je me dis que c’est comme ça. On peut penser ce qu’on veut de moi, l’essentiel 
est de bien faire le travail qui m’a été donné. Même si la personne qui parle beaucoup 
peut impressionner les autres lors des réunions, je crois que les Français, eux aussi, 
savent que les paroles ne suffisent pas. 

Le proverbe japonais mentionné ici signifie que les personnes vraiment 
compétentes n’exhibent pas leurs capacités. Il est cité couramment dans la société 
japonaise et, dans le contexte qui nous concerne ici, il semble servir de repère à Natsu 
lorsqu’elle ressent de la frustration lors des échanges en français. Sa dernière 
remarque à propos des Français·e·s montrerait également que ses longues années 
d’expérience professionnelle en France lui ont permis d’avoir un regard équilibré et 
impartial dans la comparaison du style communicatif des deux cultures.  

Reika et Natsu réagissent donc différemment dans leur manière de gérer le 
malaise dans les tours de parole. Les propos de Natsu refléteraient une certaine 
résistance à adopter les normes conversationnelles d’une culture qui n’est pas la 
sienne. En effet, selon Kecskes (2015) qui étudie l’évolution de la compétence 
interactive chez les personnes bilingues, les adultes bilingues qui ont déjà intégré les 
normes de leur première langue peuvent montrer de la résistance à certains traits de 
la seconde langue.  

Terminons cette section avec quelques lignes sur la question de la compétence 
en français. De même que Tae plus haut, Reika souligne ce point-là en remarquant 
que, pour s’insérer dans les échanges, il faut non seulement savoir employer des 
termes et expressions qui attirent l’attention mais avoir aussi une rapidité à réagir. 
Cela est pour elle “un exercice de haut niveau” et elle se retrouve en fin de compte 
en “position de spectatrice” lors des réunions. Mais certaines, comme Mio, pensent 
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que le fait de ne pas avoir le niveau d’une personne native peut être, au contraire, un 
élément positif. 

Mio: Comme je suis Japonaise et que je ne parle pas autant que les Français, je sens 
qu’on essaie de respecter mon tour et qu’on m’interrompt moins qu’un locuteur 
français. Ça, c’est un point avantageux. Les Français qui me connaissent savent que je 
ne garde pas longtemps la parole et ils se disent sans doute qu’ils peuvent attendre 
jusqu’à ce que je finisse de parler.  

 
Conflit émotionnel 

Nous venons de voir que l’éthos communicatif japonais et les compétences en 
français sont invoqués comme causes de difficulté. Le cas est différent pour Akiho 
qui exprime un conflit intérieur plus profond que les personnes présentées jusqu’ici 
et c’est pourquoi nous choisissons de la traiter à part. Alors qu’il est possible de voir 
chez les quatre autres participantes des signes d’acceptation ou de résignation en 
considérant ces difficultés comme inévitables du fait d’être Japonaise, on discerne 
dans les propos d’Akiho un effort constant pour parvenir à une gestion des tours de 
parole qui ne se démarque pas de celle des Français·e·s. Ainsi, elle décrit les difficultés 
en établissant un parallèle avec des situations qui engendrent toutes des émotions 
négatives, notamment de la gêne.  

Akiho: Les conversations avec les Français, c’est comme le saut à la grande corde avec 
plusieurs participants. J’essaie en vain d’entrer dans le saut et si le rythme est régulier, 
j’y arrive. Mais quand ce n’est pas le cas, mes pieds se prennent dans la corde. Les 
Français sont habitués, il y a de la coopération et ils sont en accord entre eux. Vraiment, 
je me demande pourquoi je n’arrive pas à entrer dans les échanges alors que les autres 
le font si aisément. C’est vraiment difficile. 

Cette comparaison avec le saut à la grande corde est intéressante: celles/ceux 
qui tiennent les deux extrémités la corde (= la conversation) la font tourner et les 
Français·e·s y entrent à tout de rôle en parfaite synchronisation. Selon Akiho, lorsque 
le rythme est “régulier”, c’est-à-dire, lorsque les tours sont organisés et que chacun 
parle à son tour, elle parvient elle aussi à y entrer. Quand ce n’est pas le cas, elle 
s’empêtre et elle casse le rythme de l’échange. Akiho fait également un 
rapprochement avec d’autres situations: une personne qui trébuche en essayant de 
prendre l’escalier roulant et qui bouscule les gens qui sont derrière ou encore une 
voiture qui provoque des accrochages en changeant de voie. Ces exemples font 
ressortir de manière remarquable l’embarras que ressent Akiho et, ici, nous ne 
pouvons qu’être d’accord avec Coffey (2020:128) qui écrit:  

Les récits de vie […] offrent un moyen privilégié d’explorer les moments de troubles 
vécus dans des contextes de malaise interactionnel qui suscitent des émotions fortes 
telle la honte. 

Nous avons vu ci-dessus les propos de Mio disant que ses interlocuteurs 
l’interrompent moins qu’un·e Français·e et que cela peut être un atout. Or, pour 
Akiho, le fait même qu’on lui donne expressément la parole provoque un sentiment 
de gêne qu’elle décrit de nouveau par la comparaison suivante:  



 51 

Akiho: Les Français n’attendent pas pour laisser parler les autres. Ou plutôt, quand ils 
attendent, ça me fait penser aux situations sur les pistes de ski où il y a, d’un côté, les 
bons skieurs qui sont rapides et, de l’autre, les moins bons. Les premiers doivent se 
dire “bon, tant pis, il faut attendre les retardataires”. C’est ça le style communicationnel 
des Français même lors des réunions et c’est vraiment dur. 

Akiho rencontre également des difficultés lors des réunions qu’elle doit 
présider. Lorsque la personne qui parle est interrompue par des collègues, Akiho 
tente de permettre à la première de garder la parole, surtout quand elle sait que si on 
la laisse parler jusqu’à la fin, les propos des deux parties aboutiront à la même 
conclusion. En tentant de réguler le flot de paroles, elle s’efforce de forcer le ton 
mais le résultat n’est pas toujours celui qu’elle espère.  

Akiho: Comme je pense qu’il est important de dire ce qu’il faut quand il faut, je fais de 
gros efforts dans ce sens mais il arrive que les collègues se montrent blessés. Je me dis 
alors: “ Mais pourquoi ça ne marche pas?  

 Akiho explique aussi qu’elle a du mal à exprimer sa colère avec le bon ton: 
“J’ai beau me montrer en colère, certains collègues se montrent surpris, d’autres 
semblent se demander si je suis en colère ou non”. Les études sur l’expression des 
émotions chez les Japonais·e·s sont nombreuses (Dewaele, 2016; Kitayama et al., 
1995; Markus & Kitayama, 1991; Masuda et al., 2008; Mori, 1997; Toya & Kodis, 
1996) et les résultats montrent leur tendance à dissimuler les émotions, surtout 
lorsqu’elles sont négatives, et que le contexte social est un facteur important. Si les 
émotions sont exprimées, c’est plutôt de façon non verbale que verbale, bien qu’il y 
ait des différences selon les situations. Selon Toya & Kodis (1996), les Japonais·e·s 
ont des difficultés à exprimer leur colère, même si leur compétence en anglais est 
bonne, car cela nécessite la maîtrise de deux normes différentes.  

The acquisition of rude language appeared to be an extremely sensitive issue because 
of the possible danger and misunderstanding involved in using such expressions, of 
which NNSs were well aware (Toya & Kodis, 1996: 293) 

Ici, NNS désignent les non native speakers. Certes, l’ambiguïté du concept de 
natif/non-natif est soulevée depuis des années et il existe une vaste littérature à ce 
sujet (Dervin & Badrinathan, 2011; Dewaele, 2018; Harada, 2019; Medgyes, 1994) 
mais la discussion nous éloignerait de notre sujet. Si on considère son profil et ses 
compétences linguistiques, Akiho est une locutrice native plutôt que non-native et 
c’est justement son parcours qui la différencie des quatre autres participantes, comme 
nous le verrons par la suite. 

À la différence des quatre Japonaises qui sont arrivées à l’âge adulte, Akiho est 
venue en France dans son enfance: elle a reçu l’ensemble de son éducation en France 
et c’est également dans ce pays qu’elle a commencé sa vie professionnelle. Selon 
Dewaele (2007), qui analyse la littérature sur les personnes devenues bi- ou 
plurilingues à l’âge adulte, celles-ci se montrent détachées et distantes envers la langue 
apprise sur le tard alors que ce n’est pas le cas pour celles qui ont acquis la langue 
dans leur enfance. Akiho se souvient de son adaptation à la langue-culture française 
qui s’est passée de façon plus ou moins inconsciente, comme “les feuilles qui 
changent de couleur”, selon son expression. Elle nous explique qu’elle pensait ne 
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plus avoir de difficultés en français, que ce soit sur le plan de la prononciation ou de 
la gestuelle. Cependant, son parcours professionnel l’a amenée à travailler plusieurs 
années au Japon où elle a connu le style communicatif du milieu du travail japonais. 
Elle dit que ces années passées au Japon semblent avoir créé un écart, car depuis 
qu’elle est de retour en France, elle ressent de l’embarras devant les réactions de ses 
collègues et qu’elle se sent “blessée”, comme nous l’avons vu dans les anecdotes 
présentées plus haut. À propos des émotions négatives telles que la honte ou le 
sentiment de culpabilité, Kitayama et al. (1995: 439) soulignent l’importance du regard 
de la société.  

These emotions involve a negative attitude toward the self, but most often these 
negative evaluations hinge on others’ view of the self. It is impossible to understand 
these emotions apart from their interpersonal or social context. 

Les expériences professionnelles dans les deux pays ont sans doute permis à Akiho 
de ressentir de façon plus aiguë les différences dans la gestion des tours de parole, ce 
qui est un atout pour une personne travaillant en situation interculturelle mais aussi 
une source de conflit intérieur, comme nous l’ont montré ses récits. 
 
Conclusion 

La mise en rapport des témoignages des cinq Japonaises interrogées a permis 
de mettre au jour les difficultés qui subsistent dans la gestion des tours de parole, 
malgré les nombreuses années d’expérience dans le milieu professionnel français. 
Entre les deux procédés, celui où on attend d’être désignée et celui de l’auto-sélection, 
leurs propos ont confirmé leur préférence pour le premier. L’auto-sélection étant 
dominante en France, elles ont des difficultés à s’insérer dans les échanges et restent 
parfois en position de spectatrice. Prendre la parole dans ces situations leur demande 
des efforts: certaines le font, lorsqu’une augmentation salariale est en jeu, d’autres 
font des tentatives pour rééquilibrer les tours de parole. La gestion des émotions 
suscitées par ces problèmes est aussi diverse: on peut y voir de l’acceptation mais 
aussi de la résignation. Nous avons également mis en relief le trouble ressenti par 
Akiho qui, dès son enfance, s’était adaptée au style communicatif français mais qui a 
été influencée par le style japonais à l’âge adulte.  

Revenons ici à notre question initiale: suite à Harada (2020b) où les 
apprenant·e·s japonais·e·s ont exprimé la volonté d’adapter leurs stratégies 
conversationnelles au style français, nous nous demandions si cela est réalisable au 
niveau des tours de parole. Dans l’ensemble, les récits montrent que, quel que soit le 
nombre d’années en France, l’éthos communicatif se modifie difficilement et qu’il 
peut y avoir une résistance aux normes conversationnelles de la culture qui n’est pas 
la sienne, notamment pour les personnes arrivées en France à l’âge adulte. Ces 
résultats ne signifient pas pour autant qu’il est vain de tenter de sensibiliser les 
apprenant·e·s japonais·e·s à la gestion des tours de parole en français: ils soulignent 
au contraire l’importance qu’il faut accorder à cet aspect des échanges verbaux. 
Quelques pistes pédagogiques seront à explorer dans nos futures recherches: faire 
observer et comparer la prise de parole en français à l’aide de corpus oraux, en 
situation naturelle si possible, ou fictive, le cas échéant (films, séries télévisés). Ces 



 53 

activités ont été déjà réalisées par Harada (2020b) auprès d’étudiant e·s de troisième 
et quatrième années ayant un niveau allant de B1 à B2 mais il serait intéressant 
d’essayer avec de vrai·e·s débutant·e·s, en commençant avec des régulateurs tels que 
“oui” “voilà” “tu as raison” qui sont faciles du point de vue lexical. À ce stade, il 
s’agira surtout de leur faire prendre conscience de la notion de tour de parole, un 
aspect qui passe souvent inaperçu dans l’apprentissage des langues. Une autre piste 
à explorer serait le manuel de langue qui joue un rôle fondamental, surtout au Japon 
où le contenu du livre et le déroulement des leçons sont respectés de près (Harada, 
2013; Naito, 2002; Robert, 2009). À notre connaissance, peu de manuels attirent 
l’attention sur la gestion des tours de parole mais ne serait-il pas possible de présenter 
parfois des dialogues avec des chevauchements et interruptions, accompagnés 
d’activités d’observation? Ceci offrirait l’occasion de discuter sur ce thème.  

La prise de parole en situation professionnelle aurait davantage de 
conséquences que dans les conversations de la vie courante si on considère les 
incidences sur les appréciations, les promotions ou encore la confiance à gagner dans 
l’équipe. Ce thème implique une multiplicité de rapports et de situations que nous 
n’avons pu traiter dans le cadre de cet article: les hommes japonais rencontreraient-
ils les mêmes difficultés que nos cinq Japonaises? Autrement dit, en quoi la 
dimension homme/femme influencerait-elle les comportements? Dans une 
perspective interactionnelle, il est également indispensable d’examiner les difficultés 
ressenties par les Français·e·s lors des échanges avec les Japonais·e·s. Nous ne 
prétendons donc pas généraliser les résultats de cette étude aux sociétés japonaises 
et françaises qui coopèrent dans le milieu du travail mais les personnes interrogées 
ont apporté, chacune à sa manière, des éléments de réflexion qui, nous l’espérons, 
pourront servir à la formation et à une meilleure compréhension dans les situations 
de travail interculturelles.  
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